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    Prologue


    David Webb était un cadavre ambulant – ou plutôt, trébuchant. Il avait les yeux bandés et les poignets étroitement liés dans le dos. Le vent froid et humide sur son visage le fit frissonner. Du sang sombre lui engluait les cheveux, un sang qui avait laissé une traînée allant du col de sa chemise d’un blanc autrefois éclatant à son pantalon froissé qui, quelques heures plus tôt à peine, portait des plis dignes d’un uniforme militaire.


    — Un cadavre ambulant, marmonna-t-il dans sa barbe.


    Cela au moins, il le savait, en dépit de leur assurance. Peut-être était-il seul responsable, un châtiment pour avoir fait fi des lois humaines auxquelles lui-même n’accordait nulle importance? Il était l’artisan de son propre malheur et n’avait pas pu s’en empêcher, quand bien même il avait tout d’abord lutté contre ses désirs. Ne dit-on pas souvent que le chemin du pécheur est semé d’embûches? Avait-il mérité le bonheur qu’il avait trouvé dans les lieux les plus improbables? Il n’avait pas prévu de tomber amoureux. Après tout, ces choses ne dépendent pas de soi – lui plus que quiconque comprenait cette vérité. Mais peut-être était-ce pour cela que Dieu le punissait. Pourtant, le souvenir de ses yeux bleu centaurée, ses longues tresses noires bouclées, sa manière de retrousser les lèvres quand il la faisait rire, la douce musicalité de ce rire. Il savait qu’il était sans défense. Il savait que s’il devait revivre sa vie des milliers de fois, il serait toujours épris de sa pureté, de son innocence et de sa beauté. Elle l’avait charmé dans tous les sens du terme.


    Les hommes qui l’avaient frappé et tenu pendant que d’autres le ligotaient avaient menti, évidemment. Ils lui avaient dit qu’ils l’emmenaient dans un lieu sûr afin qu’il ne puisse pas révéler ce qu’il avait découvert – ils l’y garderaient jusqu’à ce que l’affaire soit conclue, en quelque sorte.


    Mais il les connaissait tous très bien. Et quand il avait regardé dans leurs yeux, il n’y avait vu ni pitié ni regret – une simple détermination.


    En ce qui le concernait, David Webb aurait préféré ne pas savoir ce qu’il savait. Mais si sa mort empêchait que le projet se réalise, il donnerait volontiers sa vie. La donnerait sans hésiter. Même maintenant. La protéger était son vœu le plus cher. Il savait ce que ces hommes prévoyaient de faire et cette idée lui transperçait le cœur. C’était un mince espoir, mais son esprit s’obstinait à ruminer les possibilités de fuite. S’ils le laissaient seul un instant, il y aurait une chance. Il était costaud, très costaud. Pas assez pour l’emporter sur un si grand nombre, mais il ne s’était pas laissé prendre sans résister. Plusieurs d’entre eux conserveraient la marque de son poing pendant un bon bout de temps.


    S’il ne pouvait pas se libérer, il savait exactement ce qui allait se passer, et il ne pouvait rien y faire. S’il n’avait pas été si étroitement bâillonné, il serait en train de hurler à pleins poumons. Mais en l’état actuel des choses, on allait lui ôter la vie, et il était impuissant à faire quoi que ce soit pour l’éviter.


    Il sentit faiblir la force du vent, qui tourbillonnait autour de lui comme un manteau loqueteux, et son mugissement s’atténuer progressivement derrière lui tandis qu’on le poussait de l’avant. Le bruit dans l’air était assourdi à présent et l’air même paraissait plus étouffé. La texture du sol changea sous ses pieds. Le crissement dur des galets fut remplacé par une boue plus molle dans laquelle ses pieds s’enfonçaient. Le froid hivernal n’en était pas moins mordant et il frissonna à nouveau alors qu’il trébuchait et était relevé brusquement. Il sentait le sel dans l’air humide, en avait le goût sur la langue. Il avait entendu que la vie d’un homme défilait devant ses yeux à l’approche de la mort. C’est ce que racontaient les rescapés de noyades. Mais David Webb ne pensait qu’à une chose. La chaleur de son corps, l’incroyable beauté de son sourire, la douce cambrure de son dos et la cascade de sa chevelure noire soyeuse. La musique de son rire et la vie dans ses yeux. Pour elle, il avait gardé le silence, résolu à emporter son secret dans la tombe avec lui. Emporter son secret à elle, aussi. La protéger de l’unique moyen qui lui restait à présent. Quoique, sachant ce qu’il savait, peut-être était-ce un geste vain. Un répit de quelques mois, peut-être. Mais bon, on ne lui avait pas vraiment laissé le choix.


    On l’obligea à s’arrêter, et il posa la main droite sur un mur luisant d’humidité pour se stabiliser. Il entendait des chuchotements dans son dos, puis il sentit que l’un d’eux se plaçait devant lui, lui retirait le bandeau de la tête. Il cligna des yeux, autant pour s’éclaircir la vue que pour s’habituer à la faible luminosité. Il discernait à peine les traits de l’homme devant lui. Un de ses meilleurs amis d’enfance. Un investisseur comme lui. Il perçut la fermeté dans son regard, l’impitoyable détermination.


    — Tu ne nous as pas laissé le choix, David. Tu le sais? demanda l’homme.


    — On a toujours le choix, répondit-il. C’est le fait d’avoir le choix qui nous définit. En tant que personne. Que nation.


    — Alors, faut croire que tu as fait le mauvais choix.


    David opina tristement.


    — Finissons-en.


    L’homme avança et David Webb lâcha un hoquet en sentant l’acier froid lui transpercer le corps. Il resta droit pendant une seconde puis, comme son ami d’enfance lui extrayait l’arme du corps, il s’effondra à genoux. David leva les yeux vers son bourreau et un sourire affleura sur ses lèvres alors même qu’un petit filet de sang leur ruisselait dessus.


    — Tu n’as pas gagné, dit-il.


    Puis il s’écroula sur le sol. L’autre le regarda quelques instants, une lueur d’émotion vacillant dans ses yeux, mais ce n’était ni de la pitié ni du regret. Il fit un signe de tête aux hommes qui étaient derrière le corps étendu du maître d’école.


    — Finissons le boulot, dit-il.


    David Webb convulsa sur place, haletant le nom de sa petite amie dans son dernier souffle. Une prière.


    Une brume marine s’avança et ensevelit lentement la côte, d’Overstrand à Blakeney. Elle s’éleva sur les falaises de Sheringham, enveloppant d’un linceul humide de brume blanche le terrain de golf à vingt-cinq mètres au-dessus de la plage, puis la trentaine de mètres de pinède jusqu’au sommet de l’éminence.


    Le froid, à défaut du brouillard, se faufila par la porte ouverte de l’église All Saints dans la commune de Beeston Regis. C’était une église médiévale au sol et aux murs de pierre. Mais ce ne fut pas le froid qui fit frissonner Ruth Bryson quand elle s’agenouilla devant l’autel.


    Ses longs cheveux noirs bouclés étaient soigneusement coiffés. Son visage ne portait à présent aucun maquillage, et les larmes sur ses joues brillaient dans l’air gelé. Elle fit un signe de croix et murmura une prière.


    Puis, ses grands yeux bleus s’ouvrirent d’un coup en sentant une lourde main masculine sur son épaule. Son cœur bondit dans sa poitrine sous le coup de la peur alors qu’elle luttait pour se retenir d’uriner.


    Elle leva les yeux vers les ténèbres au-delà des vitraux.


    Qu’avait-elle fait? Au nom du Christ, qu’avait-elle fait? Elle fit courir sa main sur le collier qu’il lui avait donné. Même si elle ne pouvait pas comprendre les mots sur l’inscription, il les lui avait expliqués et elle savait que leur signification était plus importante et plus ancienne que le langage même.


    Ruth se raidit comme la poigne sur son épaule s’affermissait et l’obligeait à se relever, les larmes coulant librement sur ses deux joues à présent.


    — C’est l’heure, dit une voix d’homme aussi froide que le contact de la brume marine sur son épaule nue.
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    L’antre de l’hiver. De toute évidence, comme je ne tarderai pas à le découvrir, nous étions toujours à proprement parler dans une période glaciaire. Le Pléistocène-Holocène pour être exact. L’ère qui a débuté il y a environ dixmille ans. Huit siècles avant que les pieds du Christ foulent des terres qui, dans le grand ordre de l’univers, n’étaient certainement pas les belles collines vertes d’Angleterre.


    Quel rôle les périodes glaciaires jouent-elles? Elles sèment la pagaille, amènent des choses en surface. Je fais plus ou moins pareil. Je m’appelle Jack Delaney et je suis détective privé. Mais là où je mets des choses au jour en me mêlant de la vie des gens – des gens qui, en général, préféreraient que je m’en sois abstenu – les périodes glaciaires le font des masses terrestres. En se déplaçant, les glaciers géants déchirent le sous-sol, des millions de tonnes de glace qui détruisent le paysage préexistant comme dans les rêves les plus fous des industriels. Mais alors que ces hommes construiraient toujours plus d’usines démoniaques, si propres soient-elles, les glaciers ont créé de la beauté. Un autre type de beauté. Avec les montagnes, les vallées et les lacs glaciaires. En façonnant l’aspect sauvage et déchiqueté de la côte nord du Norfolk. Une beauté âpre et cruelle.


    Je buvais un café filtre tiède et regardais par une fenêtre sillonnée de pluie la mer du Nord et cette partie du littoral du Norfolk qui s’étendait en contrebas de la falaise non loin devant moi. Si la visibilité avait été meilleure, j’aurais pu me tourner vers la droite et voir la flèche de l’église de Cromer tout là-bas.


    C’est au niveau de l’arête de Cromer que se sont arrêtés les glaciers de la période glaciaire dans laquelle nous sommes toujours, créant un paysage radicalement différent de tout autre en East Anglia.


    D’aucuns diraient que le Norfolk est plat. Mais pas cette partie du littoral nord du Norfolk, loin de là. Le début de la période glaciaire l’a littéralement déchirée et soulevée, et au cours des quelques jours à venir, j’allais découvrir que certaines personnes du coin avaient dans l’idée d’en faire autant. D’une manière ou d’une autre, via des événements en partie de mon fait, j’avais abouti ici, dans le Nord Norfolk. Une migration tout aussi traumatisante que celle du «rocher de glace» vers ce lieu âpre mentionné plus tôt.


    Je me trouvais dans une grande caravane fixe que j’utilisais comme bureau temporaire. J’étais basé à proximité des falaises, juste en dehors de la ville de Sheringham sur la parcelle d’une petite ferme, à quatre cents mètres environ d’un des terrains de caravaning qui proliféraient comme une urticaire sur cette partie de la côte.


    J’avais longtemps été inspecteur principal au Metropolitan Police Service. En théorie, je l’étais toujours. Ma chef n’avait pas eu le bon sens d’accepter ma démission. Elle m’avait convaincu de prendre une année sabbatique et avait utilisé de son influence non négligeable – et demandé quelques services – pour que ma demande soit approuvée.


    Le docteur Kate Walker, ma future femme, s’était assuré le soutien de ma jeune fille Siobhan et, à elles deux, m’avaient persuadé de venir ici un moment. Loin de la foule déchaînée. Comme le disait le poète Gray, «Dans la vallée étroite et fraîche de la vie» – où à première vue, on suivait sans bruit le cours de son chemin.


    J’admets que dans cette partie du pays, contrairement au cœur hurlant de la métropole, le cours du chemin, s’il en est, est silencieux. En général. Mais pas là.


    Dans une boîte de tôle de douze mètres par trois, avec le martèlement de la pluie sur le toit comme un million de fanfares miniatures, et les vents qui hurlaient et malmenaient les eaux écumeuses de la mer du Nord, je m’interrogeais sur la décision de venir habiter ici. Et ce n’était pas la première fois.


    Kate avait des attaches familiales dans la région: elle était née à Sheringham avant d’aller à Londres après la mort prématurée de ses parents. Je lui avais fait part de mon envie de quitter le Met et elle avait sauté sur l’occasion. Elle voulait quitter la folie londonienne, point final, et avec notre bébé, Jade, et ma fille de huit ans, Siobhan, cela semblait un bon plan: l’Équipe Walker Delaney s’enfuit à la campagne. J’aurais simplement préféré me retrouver face à une mer des Antilles, et non à la morosité grise et bouillonnante de cette maudite étendue de côte britannique.


    Remarquez, on ne pouvait pas dire que je n’y étais pas habitué. J’avais grandi à Ballydehob, dans le comté de Cork sur la côte ouest de l’Irlande. Non loin du «col de la bouteille», comme on surnommait la capitale du comté, sur l’Atlantique Nord, un lieu non moins maltraité par les vents et battu par la pluie que ma résidence actuelle. Surtout à cette époque de l’année, fin octobre, quand les nuits noires tombent tôt, et que rien n’est plus réjouissant pour un être las que la vue d’un feu de cheminée dans un foyer ouvert au troquet du coin. Ou un des troquets, devrais-je dire, puisqu’on pouvait pratiquement franchir la porte d’un pub en ville pour entrer droit dans le suivant. Quatre d’entre eux à touche-touche, blottis près de l’océan que j’entendais, s’écrasant et se fracassant une trentaine de mètres en contrebas sur le rivage, et deux autres plus loin sur la route par rapport à ces quatre-là. Pas mal pour une ville située au fin fond de la civilisation.


    Mes pensées s’étaient tournées vers des feux ronflants, pas simplement à cause du temps épouvantable, mais parce que c’était bientôt l’heure du déjeuner. Je ne sais pourquoi, mais ma morosité se voit toujours grandement améliorée par une pinte d’or noir dans ma main ou une mesure de Jameson tourbillonnant avec séduction dans un verre.


    Bon sang, une quantité suffisante de ces deux-là et je trouve géniale la mer du Nord sous la pluie battante. Non que je sois autorisé à vraiment faire tourbillonner ce liquide curatif – plus à la maison, en tout cas – par ordre du chef. Ou de mes chefs, devrais-je dire, jeunes et moins jeunes, et toutes de sexe résolument féminin.


    J’avais presque fini un rapport pour Brian Stenson, le propriétaire du terrain de caravaning dont j’ai parlé plus tôt, celui un peu plus haut sur la côte. Il voulait des conseils de sécurité. Son terrain faisait régulièrement les frais de petits actes de vandalisme. Ce genre de choses cessait en général quand «la Saison» prenait fin et les hordes de vacanciers qui tombaient sur la ville telle une nuée de sauterelles de couleurs vives s’éparpillaient vers le nord, l’ouest et le sud. Comme les caravanes étaient vides, cela les rendait vulnérables à cette époque de l’année.


    Mais le nombre d’incidents augmentait, et les flics locaux ne semblaient rien faire à ce sujet. J’avais dressé un état des lieux de l’installation existante de Stenson, heureusement avant que l’ouragan Norma alors actif atteigne nos côtes, et lui faisais les recommandations habituelles. Éclairage à détection, barrières plus hautes aux points d’entrée et de sortie, quelques caméras en circuit fermé. Rien de sorcier, une patrouille de temps à autre par votre serviteur ou quelqu’un que je pourrais payer moins cher. Stenson avait clairement indiqué qu’il ne voulait pas dépenser une fortune, et je lui avais simplement préconisé de prendre un gros chien. Mais il était allergique, à ce qu’il paraît.


    J’avalai une autre gorgée de café tiède, me rassis à mon bureau et joignis au rapport une liste de fournisseurs auprès desquels je pouvais avoir des rabais. Un clic de plus et l’e-mail fut envoyé. C’était un des avantages de la science moderne, ne pas avoir besoin de sortir sous cette pluie pour remettre le rapport en mains propres.


    Je refermais le portable quand la porte s’ouvrit. Le vent s’engouffra en hurlant et elle entra en même temps.
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      — Quoi de neuf, Saucisse? demanda Laura Gomez en repoussant la capuche d’un ciré deux fois trop grand pour elle.


      Je tournai le regard vers elle et secouai la tête, amusé.


      En principe, vu que j’avais rendu mon insigne du Met et accroché mon enseigne de détective privé, c’était une grande blonde à la voix rauque, ou une dangereuse rouquine moulée dans une robe faite sur mesure pour l’occasion, qui aurait dû franchir ma porte, me demandant de la protéger d’un poursuivant. Ce n’était pas vraiment le cas ici. Tout homme aux trousses de Laura Gomez risquait fort de porter blouse blanche ou uniforme en serge.


      — Au plaisir de te voir, gamine, dis-je, levant ma tasse de café pour avaler la dernière gorgée.


      — Répète?


      — T’inquiète. Qu’est-ce qui t’amène par une aussi belle journée?


      Laura Gomez travaillait pour une avocate du coin, Amy Leigh, qui m’envoyait pas mal de boulot – comme celui pour Brian Stenson dont je venais d’achever le rapport, par exemple.


      Laura s’assit sur le canapé jouxtant ma table de travail et me sourit.


      — Il me faut une raison pour te voir, Saucisse?


      — Ne m’appelle pas comme ça.


      Elle me regarda de haut en bas et sourit.


      — Disons que grand mignon ténébreux aux yeux bleus, ça fait long à dire. La patronne a dit que je te trouverais ici.


      Laura Gomez était une petite Asiatique menue de vingt ans. Un mètre cinquante-deux de tempérament, les cheveux hérissés et un sens de la mode tout droit sorti de la famille Addams. À ce qu’il paraîtrait, sa famille était venue de Goa une quarantaine d’années plus tôt. Son père était ingénieur, et sa mère, reine de beauté. Amy Leigh l’avait représentée quand, à dix-huit ans, elle avait été accusée de voie de fait. Sa famille l’avait reniée – ils considéraient que sa façon de s’habiller était une véritable incitation au viol, et avaient refusé de payer un avocat. Sympa. Amy fut désignée pour s’occuper de son cas. Un supporter d’Ipswich de vingt-troisans, cheveux roux et bouc raté, aurait tenté de l’agresser devant le pub le Crown le soir du carnaval. Il était avec une bande de potes. Laura avait réussi à s’enfuir quand un groupe de fans de Norwich City avait pris en grippe les tee-shirts d’Ipswich que les membres de l’autre gang portaient, mais le lendemain, elle avait vu l’homme qui l’avait agressée sortir du restau de kebab de High Street et lui avait foutu une sacrée raclée de la main gauche avec un fer de cinq. Ce qui était étrange, quand on y pense, puisqu’autant que je le sache elle était droitière et n’avait jamais joué au golf. Mais bon, je conseille aussi le golf de Sheringham en matière de sécurité, et je n’ai jamais joué au golf non plus.


      Amy avait changé la garde-robe de Laura, l’avait préparée pour le procès et avait fait tomber tous les chefs d’accusation. Elle m’avait dit ne pas savoir du tout comment Laura s’était retrouvée à être son assistante personnelle, et ne se rappelait pas lui avoir proposé le boulot. Mais, selon ses propres mots, employer Laura revenait moins cher qu’acheter et nourrir un chien de garde et, en dépit d’apparences contraires, la nana était sacrément bonne à ce qu’elle faisait.


      — Eh bien, tu m’as trouvé. Que te faut-il?


      — Tout ce que t’as, Saucisse.


      Elle me fit un sourire lascif et je ris malgré moi.


      — Ce que j’ai, c’est une femme et deux filles.


      — Pourquoi se contenter d’un hamburger quand on peut avoir de la viande de cheval à la maison – je traduis bien ta pensée?


      — Je ne l’aurais pas vraiment présenté ainsi à Kate.


      — Non, tu ne crains rien, l’Irlandais. Je tire juste un peu sur ton licol.


      Rares sont les personnes qui m’appellent «l’Irlandais» et s’en tirent.


      — La patronne veut te voir, dit-elle.


      — Maintenant?


      — Ça peut attendre après le déjeuner. Tu peux m’offrir un sandwich au bacon au Lobby.


      Le Lobby dont elle parlait était le Lobster, un pub à une cinquantaine de mètres du rivage où se trouvait le feu de cheminée ronflant auquel je songeais.


      Le trajet à pied jusqu’en ville était assez froid et venteux pour qu’on s’engouffre tous deux dans le Lobster une fois là-bas. Laura était habillée comme si c’était l’été alors que la fermeture de mon blouson de cuir était remontée jusqu’en haut. Je fis un signe au barman en entrant. Il me rendit mon salut et leva un verre de Guinness.


      Je lui souris.


      — Prépare un Bloody Mary pour le vampire.


      — Ce sera une pinte de Kronenbourg! hurla-t-elle au barman qui se dirigeait vers le comptoir du fond où on servait la Guinness à la pression.


      Ce bar servait de lareal ale, de la bière traditionnelle, et j’en étais progressivement venu à apprécier une pinte de temps à autre. Jusque-là, j’étais aussi enthousiaste devant une real ale que devant un verre d’eau croupie. Mais, comme je le dis toujours, à Rome ou à Paris, on ne prend pas de taxi. Aujourd’hui, j’avais envie d’un verre de Guinness, puisqu’ils en servaient une pinte de bonne qualité ici et, disons qu’on n’oublie jamais son premier baiser, non? Son premier amour ou sa première pinte de magie noire!


      Le Lobster avait été construit au milieu duxixesiècle, aux alentours de 1850. Le plafond avait été tapissé de vieilles cartes des années plus tôt, personne ne savait quand exactement: elles étaient jaunies par le temps et les taches de tabac de l’époque heureuse où les bars étaient réellement des bars, et où on avait le droit de fumer, jurer, faire du bruit et plus généralement, prendre du bon temps sans s’attirer l’opprobre des clients.


      Les murs étaient garnis de photos d’anciennes équipes de sauveteurs en mer et de pêcheurs, des filets pendaient au plafond et il y avait des casiers à homards, des gaffes, des godilles. Il y avait des gravures sur les vieilles fenêtres à guillotine donnant sur Gun Street où un vieux canon était dressé à l’angle du pub. La cheminée et le manteau de brique originaux, surmontés d’une hotte de cuivre au lustre impeccable, accueillaient une belle flambée. On dirait un horrible pub à thème, mais non – il n’avait tout simplement pas changé depuis des lustres. N’avait pas été racheté par les grandes chaînes d’entreprises et brasseries qui cherchent manifestement à ôter tout caractère aux pubs d’Angleterre. Un bon point pour le Nord Norfolk – ils s’y connaissent enpubs.


      Après avoir bu d’une traite un tiers de ma pinte de Guinness, je regardai le menu et commandai un plat de saucisse-purée. C’était un jour à saucisse-purée. Laura commanda lesfruits de mer *proposés sur l’ardoise des spécialités. Comme c’était sur ma note, je lui demandai de revoir son choix. Elle commanda un double burger avec une grande frite. Je regardai sa mince silhouette et secouai latête.


      — Quoi encore? demanda-t-elle.


      — Je me dis que tu dois avoir des os creux.


      — Une pureté de cœur, un tempérament gai et une nature frugale sont les fondements d’un corps en pleine forme, Jack. Cœur, esprit et corps en parfaite harmonie.


      — Frugale! N’oublie pas que je t’ai déjà vue un samedi soir au Crown.


      Elle sourit.


      — Alors, ce sont les gènes.


      — Il y a un truc que tu peux faire pour moi.


      Laura leva les yeux.


      — Ne fais jamais confiance à un Irlandais, c’est ce que ma grand-mère me disait toujours.


      — Vraiment?


      — Peut-être pas. Mais elle aurait dû le faire.


      — Un truc strictement professionnel.


      Elle se pencha, une expression enjouée sur le visage.


      — Alors, de quelle affaire s’agit-il? Trafic de drogue? Prostitution? Trafic humain de Hollande à Londres via la côte du Nord Norfolk?


      — Des actes de vandalisme sont commis au camping le long des falaises. Graffitis, clôtures cassées, serrures forcées alors que les caravanes sont vides.


      Laura poussa un soupir déçu, leva à nouveau les yeux de façon théâtrale et haussa ses épaules osseuses qui donnaient une fausse idée de la force tapie sous sa minceur.


      — Les jeunes s’emmerdent. Tu comptes faire quoi, frangin?


      — Je veux que tu trouves qui en est responsable.


      — Pourquoi moi?


      — Parce que, comme tu l’as dit, ce sont peut-être de jeunes abrutis comme toi avec le cerveau dans les chaussettes.


      — Y a pas de mal.


      — Et les pieds-plats du coin ne semblent pas assez intéressés pour intervenir.


      Laura se remit à rire.


      — La police. Elle sert à quelque chose?


      Je lui rendis son regard sardonique.


      — Ben quoi, t’es pas vraiment un policier, Jack?


      — Garde les yeux ouverts, c’est tout.


      — À vos ordres, Monsieur. Les yeux grands ouverts, les oreilles collées au sol.


      — Eh bien, lui dis-je avec un regard éloquent. Tu y es presque.


      Elle me donna un coup de poing dans l’épaule.


      — Tu me tues, Saucisse.


      — Ne me tente pas. Bon, si on te remettait au boulot?
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